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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Remarques sur l’état actuel des recherches solaires 
et sur les moyens de les améliorer. Note de M. H. DesLanpres. 


Dans une Note des Comptes rendus de 1893 (t. CXVII, p. 716), j'ai 
réclamé l’enregistrement absolument continu des éléments variables du 
Soleil. La continuité a paru nécessaire pour reconnaître exactement l’in- 
fluence exercée par les variations solaires sur la Terre, influence qui est 
certaine, mais encore mal déterminée. La matière solaire, qui se présente 
à nous formée de gaz et de particules, est en perpétuelle agitation, le mou- 
vement général de rotation étant mis à part; et le rayonnement de chaque 
partie est constamment variable, comme aussi peut-être le rayonnement 
total de l’astre. 

L'image du Soleil et de son atmosphère est fournie actuellement par 
trois groupes de méthodes et d’appareils qui donnent chacun une partie 
de l’ensemble, , 

La surface, qui est un nuage de particules, est relevée journellement 
avec l'œil ou la plaque photographique. Les observations sont nombreuses, 
mais non encore continues; le plus souvent aussi, elles sont isolées et ne 
sont pas reliées entre elles de manière à donner l’effet utile maximum. 

Les mêmes remarques s'appliquent plus justement encore à l'atmosphère 
gazeuse du Soleil (appelée ckromosphére ou divisée en couche renversante 
et chromosphère proprement dite), qui offre des mouvements et des varia- 
tions d’éclat encore plus notables. La partie de la chromosphère qui est 

C. R., 1905, 2° Semestre, (T. CXLI, N° 11.) 63 
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extérieure au bord est étudiée journellement avec l’œil depuis 1868 par la 
méthode de Janssen et Lockyer, dont le meilleur mode d’emploi est actuel- 
lement bien fixé. 

La partie de la chromosphère, beaucoup plus étendue et importante, qui 
est intérieure au bord et projetée sur le disque, est décelée seulement de- 
puis 1892 par des méthodes photographiques nouvelles, qui sont très gé- 
nérales, en ce sens qu’elles s'appliquent à toutes les vapeurs solaires, qui 
donnent une raie brillante ou noire, et aux couches différentes d’une même 
vapeur. Mais elles exigent des appareils compliqués et coûteux (appelés 
communément spectrohéliographes) qui, même, n’ont pas encore trouvé 
leur forme définitive; car on discute encore sur le meilleur mode d’enre- 
gistrement des vapeurs et sur la meilleure disposition des appareils. 

D'autre part, l'atmosphère solaire supérieure, constituée surtout par des 
particules et appelée couronne, n’a pu encore être reconnue en dehors des 
éclipses totales et de la partie extérieure au bord. La lacune est regrettable, 
car c’est à la couronne et à ses jets de particules supposées électrisées et 
lancées par le Soleil avec une grande vitesse (ions de condensation et élec- 
trons), que l’on attribue l’influënce des perturbations solaires sur la 
Terre. Ces jets doivent, il est vrai, être liés aux variations des couches 
sous-jacentes de la surface, de la chromosphère et surtout de la chromo- 
sphère supérieure, et il suffit probablement d’enregistrer avec soin ces der- 
nières couches (!). 

Pour toutes ces raisons, j'ai proposé en 1893 l’établissement, sur des 
points favorables du globe, d'appareils automatiques, à marche absolument 
continue, susceptibles d’enregistrer la surface du Soleil et les couches suc- 
cessives de son atmosphère. Ces appareils sont réalisables, mais avec une 
grande dépense, et le projet a été ajourné. 

Par contre, il a paru facile d’organiser l'accord des observateurs actuels 
du Soleil, pour obtenir des images solaires bien comparables entre elles et 
à des moments différents. Dans ce but, la Société astronomique de France 
a nommé en 1900 une Commission solaire, chargée de publier des instruc- 
tions et de centraliser les observations. Comme président de cette Com- 
mission, J'ai fait adopter par la Société les propositions suivantes, qui étaient 


(*) Les nouvelles méthodes photographiques donneront peut-être un jour avec les 
raies très noires du spectre solaire, non chromosphériques, une image générale de la 
‘couronne entière. | 
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présentées aussi aux sociétés étrangères d’Astronomie et que je soumets 
cette année au Congrès international de recherches solaires, convoqué pro- 
chainement à Oxford [ voir l’Zntroduction aux Instructions, et l’Observation 
journalière de la chromosphère et des protubérances (Bulletin de la Société 
astronomique, septembre 1902 et avril 1905 )] : 1° toutes ces images (dessins 
ou photographies) du Soleil et de son atmosphère auront, autant que pos- 
sible, des diamètres qui soient égaux ou dans un rapport simple, qui soient 
par exemple des multiples de o",10; ces images seront rapportées aux 
pôles du Soleil et rangées par rotations entières; chaque image portant le 
numéro de la rotation et la longitude du méridien central; 2° à une même 
station, l’observation aura lieu, autant que possible, à la même heure, et 
de manière que toutes les observations réunies soient réparties à peu près 
également dans les 24 heures; 3° les circonférences, développées en ligne 
droite, sur lesquelles on dessine les protubérances, auront aussi le diamètre 
des images précédentes. 

La question solaire, comme je l’écrivais en 1902, est, par sa nature 
même, d'ordre international, et il faut féliciter le grand astronome améri- 
cain, Hale, d’avoir provoqué la création d’une Commission solaire interna- 
tionale permanente. D’après le programme adopté, le Congrès de cette 
année doit, sur le terrain purement astronomique, se consacrer presque 
exclusivement au spectrohéliographe. Mais, à mon avis, on ne peut séparer 
les observations photographiques de la chromosphère des observations 
oculaires et des recherches sur les autres parties du Soleil. Il convient, 
surtout dans une première réunion, d’examiner la question dans son 
ensemble et de poser d’abord les règles générales applicables à tous les 
cas. 

Remarques sur le spectrohéliographe. — Après ces considérations géné- 
rales, je passe au cas particulier du spectrohéliographe qui offre un sujet 
d’études éminemment intéressant. 

Ilest question d’organiser la coopération de tous les appareils actuels, 
assez nombreux déjà, à une étude méthodique, aussi continue que possible, 
avec les raies du calcium H et K et deux de leurs composantes H, etK,,; 
H, et K,. L'idée est à tous égards excellente, mais sa réalisation, au moins 
avec les composantes brillantes H, et K,, peut rencontrer quelques diffi- 
cultés, sur lesquelles je dois insister, d'autant plus qu’elles ne sont pas 
indiquées dans les derniers Mémoires de Hale. Les appareils actuels ne 
donnent pas.des images tout à fait comparables; car ils ont des dispersions 
différentes. Or la dispersion, qui élargit la raie astreinte à être enfermée 
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dans une fente fixe, a une grande influence (‘). C’est ainsi que j'ai écrit 
en 1904 (Comptes rendus, t. CXXXIX, p. 337): 

« Les trois raies K,, K;, K, correspondent aux trois couches superposées 
qui sont la couche renversante, la chromosphère et la chromosphère supé- 
rieure. Or, avec une dispersion telle que les raies H et K sont écartées 
seulement de o%",4, le spectrographe a les trois raies réunies dans la 
seconde fente, et donc donne l’image des trois couches réunies. Avec un 
écartement de 2%%, ainsi que dans l’appareil actuel de Meudon, on a seu- 
lement K, et K,, c’est-à-dire la chromosphère proprement dite; puis, avec 
un écartement de 12"%, K, est seule isolée, et l’on a la troisième couche 
seule. Avec la dispersion croissante, on peut éliminer progressivement la 
lumière des couches basses, et ne conserver dans l’image que la lumière 
des couches supérieures. » 

Les remarques précédentes sont vraies seulement dans leur ensemble, 
car elles ne s'appliquent qu’à la largeur moyenne des raies K, et K, sup- 
posée. constante sur tous les points du Soleil et égale à la largeur de la 
fente du spectrohéliographe. Or, ces raies ont, en réalité, une largeur très 
variable, surtout près des taches et facules, et il en résulte une complica- 
lion nouvelle qui même est un des plus graves défauts du spectrohélio- 
graphe, signalé déjà depuis longtemps : l’image obtenue ou bien offre des 
intensités inexactes, ou est gàtée quelque peu par la lumière due à une 
couche différente. 

Prenons les spectrohéliographes de Hale, Deslandres et Lockyer. Hale, 
après avoir employé de 1892 à r894 la forte dispersion qui correspond à 
un écartement des raies H et K de 9", est descendu à 4"" en 1903; de 
mon côté, J'ai adopté depuis 1893 la distance de 2"® (exactement 2°",2 
dans le dernier modèle de Meudon) et Lockyer a choisi 3%. 

A priori, ces lrois appareils peuvent donner des images différentes, 
surtout si l’on fait varier la largeur de la seconde fente. Hale, dans le choix 
de la dispersion en 1903, s'appuie sur un calcul de Michelson ( Aséro- 
physical Journal, 1895, p. 4), qui recherche le contraste maximum entre la 
raie brillante K, et le fond brillant continu sur lequel elle se détache. Mais 
ce calcul s'applique à l’observation des vapeurs sans la seconde fente et 


(1) D’autres éléments interviennent aussi, à savoir : les rapports d'ouverture du 
collimateur et de la lunette, les largeurs des deux fentes, et aussi l'épaisseur et la 
forme de leurs joues, mais le cadre de cette Note ne permet pas de les examiner en 
détail. 
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non au spectrohéliographe qui, avec sa seconde fente, élimine le fond 
continu et qui, d’ailleurs, donne une belle image même lorsque le con- 
traste est nul. De plus, Michelson admet pour la raie K, une largeur de 
0",25; or, en fait, la largeur moyenne est de 0,40 à 0,50 et varie de 
0,25 à 1%, Pour ma part, j'ai choisi la dispersion de 2"" qui permet de 
renfermer la raie K, entière dans une fente de 0"%,06 à 0"%, 07. 

Cependant la raie K, est aussi parfois large, presque aussi large que la 
raie K, et, dans ce cas, surtout avec la seconde fente fine, on a des plages 
non plus brillantes, mais noires par rapport au fond. On obtient ainsi ce 
que Hale a appelé Dark calcium flocculi, même avec la petite dispersion 
de 2", 

Si donc, avec les spectro-héliographes, on veut avoir des résultats com- 
parables, il faut réglementer avec soin le choix des dispersions et des lar- 
geurs des fentes; et, pour la même raison, j'ai réclamé déjà l'indication sur 
chaque épreuve, de la largeur des deux fentes en millimètres et de la lar- 
geur de la seconde fente en « Angstrôms ». Mais quelle est la dispersion la 
meilleure ? Elle varie avec la largeur adoptée pour la raie K,, largeur 
qui est variable elle-même d’un point à l’autre du Soleil et qui croît régu- 
lièrement vers le bord. L'image obtenue est parfois difficile à interpréter, 
d'autant que les variations des raies en largeur sont attribuables, soit 
à la densité de la vapeur, soit à son épaisseur, soit à l'excitation électrique. 
Les trois couches K,, K;,, K, sont vraisemblablement dans des états phy- 
siques très différents, et on peut critiquer le prélèvement partiel de la 
lumière d’une couche et le mélange avec une autre couche, qui se pro- 
duisent dans des proportions variables surtout avec une dispersion un peu 
forte. Aussi je donnerais volontiers la préférence à une dispersion plus 
faible que les précédentes, qui écarte H et K par exemple de o"®,7, qui 
réunit sur la même épreuve toute la lumière de K, et K, el la meilleure 
partie de K, (‘) et qui donne l’image de l'atmosphère gazeuse entière sé- 
parée de la photosphère. Cette image échappe aux critiques précédentes et 
est très lumineuse. La faible dispersion permettrait d’avoir des images 
aussi grandes que les belles images actuelles de la photosphère (0",20 et 
plus) et avec les mêmes objectifs astronomiques (?). Elle convient aussi 


(:) Dans l’autre partie de K,;, le spectre continu de la photosphère qui se mêle à la 
lumière de la vapeur prend une importance trop grande. 

(2) L'appareil, fixé à un équatorial, pourrait être ainsi constitué : objectif astrono- 
mique ; lentille simple en crown au zinc, dont l'indice ne varie pas avec la température, 
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pour les objectifs à long foyer qui sont employés avec un sidérostat, et 
ont de grands avantages. 

Les spectrographes précédents, que j'ai appelés spectrographes des formes, 
sont les seuls employés par Hale. Or, depuis 1891, j'emploie, en même 
temps, d’autres spectrographes, dits des vitesses ou par sections, qui sont à 
l'opposé des précédents et qui, pour cette raison, fournissent justement 
ce que les autres ne peuvent pas donner et donc les complètent heureu- 
sement. Ils ont en effet une dispersion très forte, un mouvement discon- 
tinu et une seconde fente large qui comprend les trois composantes de K. 
Ils donnent les largeurs exactes des raies K, et K,, les épaisseurs des 
couches correspondantes et aussi leurs vitesses radiales et leurs mouve- 
ments relatifs. Les premiers fournissent l’image d'ensemble de la chromo- 
sphère, les seconds, tous les détails des couches composantes et en parti- 
culier de la couche supérieure, Ja plus intéressante, qui, à cause des 
variations plus grandes de K,, en accord avec la hauteur plus grande, 
échappe au spectrohéliographe des formes. Aussi, en 1905 comme en 1893, 
j'estime les deux spectrographes nécessaires à une étude complète des 
vapeurs chromosphériques, et, autant que possible chaque jour, je fais une 
épreuve avec chacun des appareils. Il est seulement désirable que les 
images solaires, larges au plus de o",10, soient agrandies et au moins 
doublées. 

D'ailleurs, le spectrographe par sections, avec une grande image du 
Soleil, large de 0",20 et avec 400 sections, donne assez bien la forme gé- 
nérale des vapeurs et peut suppléer le spectrographe des formes; il se prête 
mieux aussi à un enregistrement absolument continu. 

À Meudon, les deux spectrographes de petite et de grande dispersion 
sont montés sur la même table qui peut à volonté avoir un mouvement 
continu ou discontinu, et chacun peut être employé indistinctement à l’en- 
registrement des formes ou des vitesses radiales. Les deux spectrographes 
ont donné des photographies des formes avec des raies noires du spectre 
solaire, autres que H et K. Cette étude, que j'ai inaugurée en 1894, consti- 


ouverture de 0®%,20, distance focale 3"; lentilles du collimateur et de la chambre 
simples aussi et en crown, distance focale 1,20; prisme en crown, argenté sur une 
face de manière à renvoyer le spectre vers l'objectif astronomique; objectif qui agran- 
dit six à sept fois la seconde fente, supposée parfaite; pose de 2 minutes pendant le 
passage du Soleil sur la première fente, par le mouvement diurne, la plaque photogra- 
phique seule étant mobile. 
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tue un champ nouveau extrêmement vaste à explorer; elle nous décélera 
la répartition exacte des diverses vapeurs dans le Soleil (‘). 

Le spectrographe des vitesses se transforme aisément en un autre spec- 
trographe appelé enregistreur de spectres et employé autour des taches, qui 
opère aussi par sections, et juxtapose non plus une petite portion du spectre 
près de la raie K, mais de larges étendues du spectre photographique (?). 
Autour des taches, les changements du spectre, très forts avec les raies du 
calcium, s'étendent plus ou moins à toutes les raies solaires et au spectre 
continu et sont absolument dignes de fixer l'attention. En fait, dans l’orga- 
nisation adoptée, les enregistreurs des formes, des vitesses et des spectres 
se prêtent un mutuel appui (*). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation différentielle du quatrième ordre. 
Note de M. Gasron Darsoux. 


La Note que j'ai insérée dans les Comptes rendus de la séance du 28 août 
avait surtout pour but d'indiquer une application de la méthode d’intégra- 
tion par les solutions particulières que j'ai fait connaître depuis longtemps. 
Elle m'a valu deux Communications intéressantes de M. R. Liouville et 
J. Drach. M. Liouville remarque d’abord que l'équation du premier ordre 
à laquelle j'ai été conduit rentre comme cas particulier dans un type plus 
général qu'il a étudié et intégré dans les Comptes rendus du 6 septembre 1886 
en le rapprochant des équations linéaires. 


(*) Elle m’a conduit à penser que les grains de la photosphère et les intervalles 
relativement noirs entre les grains ont des différences dans leurs spectres et leur com- 
position chimique. Mais cette distinction curieuse, pour être reconnue nettement, 
exigera des appareils plus puissants que les miens. 

(2) En général, autour des taches et sur les taches, on étudie le spectre de longueur 
d’onde supérieure à 5000; mais le spectre de longueur d’onde inférieure offre aussi des 
détails curieux. On peut avec l'appareil enregistrer les deux régions. 

(3) Ainsi, les enregistreurs des spectres montrent que l’augmentation d'éclat au- 
dessus des facules, observée avec les enregistreurs des formes et les raies telles que 
À 404,5 du fer, proviennent non de la raie centrale très noire, mais des parties dégra- 
dées de chaque côté ou peut-être même du spectre continu immédiatement voisin. 
L'image avec la raie centrale seule aurait un grand intérêt. 


484 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Cette circonstance lui a fait penser que l'équation 


4 


it Yuan 
( I ) né YA sa — I 
23 ÿE y 


est réductible à une équation linéaire. Et c’est ce qu’il a vérifié en la diffé- 
rentiant. On obtient alors 


Y TARN 

PRO IANIERO 
Vas ART) 

et il est évident que cette équation est équivalente à l’équation linéaire 
Y"+ Aÿ'+ By= 0 


où À et B désignent deux constantes quelconques. Cela l’a conduit à géné- 
raliser l'équation (1) et à montrer que la même méthode s'applique à 
l'équation d'ordre 27 


14 V y" | 
y! 2 (n+1) 
(2) suit Hit 
De rer se 


M. J. Drach a été conduit exactement aux mêmes résultats. 

Il ne convient pas d’insister outre mesure sur une recherche si particu- 
lière. Je me bornerai donc, en mentionnant les remarques présentées par 
ces habiles géomètres, à faire observer que leur méthode s'applique à 
l'équation plus générale 


Y : Yitinrminr 
1 /4 
(3) Y.." ERP 
HÉ ‘ riÉe0S de RATER 


où a et b désignent deux constantes. 
Il suffit pour le reconnaître d'éliminer l’exponentielle entre cette équa- 
tion et sa dérivée. 
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PHYSIQUE. — Sur quelques proprietes des rayons &« du radium. 
Note de M. Henri BecquereL. 


J'ai montré, il y a deux ans (‘}, que les rayons « du radium présentent 
les propriétés remarquables suivantes : 1° le faisceau des radiations « se 
comporte comme homogène, c’est-à-dire comme constitué par des parti- 
cules douées toutes de la même déviabilité dans un champ magnétique; 
2° la trajectoire de ces particules dans un plan normal au champ, et dans 
l’air, au lieu d’être une circonférence de cercle, est une courbe dont le 
rayon de courbure va en croissant avec la longueur de la trajectoire. 

L'expérience qui met en évidence ces deux propriétés consiste à placer 
dans le champ d’un électro-aimant, et parallèlement au champ, une source 
linéaire constituée par quelques grains d’un sel de radium rassemblés dans 
une rainure rectiligne pratiquée dans un petit bloc de plomb. Le faisceau 
émis est limité par une fente étroite, ménagée entre deux lames métalliques 
horizontales formant écran. Au-dessus de la fente, on place une plaque 
photographique, soit horizontale, soit inclinée, et coupant normalement le 
plan défini par la source et par la fente. On produit alors un champ magné- 
tique intense, que l’on renverse au milieu de la pose, et l’on obtient sur la 
plaque photographique parallèle deux traces rectilignes et parallèles du fais- 
ceau dévié, mais non dispersé, et sur la plaque oblique deux traces diver- 
gentes également très fines et non dispersées. L'un et l’autre de ces dispo- 
sitifs permettent de relever, pour un même plan perpendiculaire au champ, 
les points correspondant à la source, à la fente et à un point déterminé de 
la trajectoire. Ces trois points, dont deux sont fixes, déterminent une cir- 
conférence dont le rayon R devrait être Lhéoriquement constant pour un 
même champ magnétique H, le produit RH étant égal au produit, par la 


d à : mm * + 
vitesse de translation #, du quotient 2 de la masse à la charge positive 


transportée. 
Or l'expérience prouve que, pour les rayons « émis par un sel de radium, 
et pour un même champ magnétique, les circonférences telles qu’elles 


viennent d'être définies ont des rayons de plus en plus grands à mesure 


(4) Comptes rendus, t. CXXX VI, 1903, p. 199, 431, 977, 1917. 
C. K., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 11.) 
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que les points considérés sur la trajectoire s’éloignent davantage de la 
source. 

Dans les Notes rappelées plus haut, j'ai publié quelques valeurs numé- 
riques relatives à ces rayons et aux produits RH, relevées, soit sur des 
plaques différentes, soit sur une même plaque dans le dispositif oblique. 
Le produit RH relatif aux circonférences définies plus haut est inférieur au 


produit théorique Hp — … dans lequel intervient le rayon de courbure de 


la courbe que suit réellement la trajectoire. Voici, comme exemple, 
quelques valeurs numériques relatives à une épreuve citée dans les Notes 
mentionnées plus haut. 


Distance de la source à la fente 2°%,4. H — 9.955 C.G.S. 


Distances à la source. R. PL Hp. 
em oo cm 
2,1989 29,29 37,8 376000 
2,2366 29,49 41,6 415000 
2,3349 30,09 46,1 460000 
« f 3 
PE 90:29 49,4 491 000 
D fa Eu er b8,7 585 000 
2,6298 01,21 } 64,4 641 000 
2,281 31,69 ! 
2;7a 21,09 


Rappelons, en outre, que, d’après les valeurs de — et de # déterminées 


par M. Des Coudres pour les rayons x, et dans le vide où l’on peut supposer 
que la trajectoire doit rester circulaire, on aurait RH = 256000. 

Il semble donc qu’on puisse conclure de ces déterminations que le rayon 
de courbure de la trajectoire des rayons «, dans l'air, va en augmentant le 
long de cette trajectoire. Un résultat tout à fait semblable a été observé 
par M. Wien avec une certaine catégorie de rayons-canaux. 

En outre, les traces des rayons « déviées par un champ magnétique 
présentent la même finesse dans un champ de 20000 unités C.G.$, et dans 
un champ moitié moindre. Le rayonnement se comporte donc comme 
élant homogène, dans la limite de précision que donnent les épreuves 
obtenues. 

L'hypothèse la plus simple pour rendre compte de l’augmentation du 


, ont 
rayon de courbure serait de supposer que le rapport — augmente et que 


l'accroissement porte vraisemblablement sur la masse »2 qui pourrait 
recueillir sur son parcours des particules matérielles. 
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Ces hypothèses et le fait même de l’augmentation du produite n'ont 


pas été admis par divers auteurs, et leurs interprétations m'ont conduit 
aux expériences qui vont être rapportées plus loin, 

MM. Bragg et Kleeman (*) dans un très intéressant travail sur les rayons « 
du radium, après avoir montré que la loi qui représente l’ionisation de l’air 
én fonction de la distance à la source présente plusieurs changements 
brusques dont le premier se trouve à 3% environ du radium, ont émis 
l’idée que l'absorption ralentissait les rayons «; dans la source elle-même, 
les couches inégalement profondes émettraient des rayons inégalement 
ralenñtis au travers des couches supérieures, et leur action s’arrêterait à des 
distances inégales de la source. D’après ces auteurs, un faisceau de rayons 
inégalement pénétrants, et dont les trajectoires seraieht d'autant moins 
infléchiès qu’elles vont plus loin, donnerait, pour le lieu des points d’absorp- 
tion totale, supposés être seuls efficaces, une trace dont le rayon de cour- 
bure irait en augmentant, et qui aurait un bord net du côté dévié et estompé 
du côté non dévié. 

Les épreuves que j'ai obtenues n’offrent pas cet aspect. 

Plus récemment (?) M. Rutherford a adopté ces hypothèses en les 
appuyant sur une importante expérience. Reprénant exactement le dispo- 
silif que j'avais employé et qui a été décrit plus haut, mais opérant dans le 
vide, et se servant comme source active, non plus d’un sel de radium, mais 
d’un fil activé par l’'émanation du radium, M. Rutherford a observé qu’en 
couvrant ce fil avec un nombre progressivement croissant de feuilles 
minces d'aluminium, on obtenait, sur des plaques photographiques paral- 
lèles à la fente, des traces parallèles qui, pour un même champ magnétique, 
étaient de plus en plus écartées. On devait en conclure que les rayons 
étudiés devenaient de plus en plus déviables par leur passäge au travers 
d’épaisseurs croissantes d'aluminium, et que cette augmentation de déviabi- 
lité était l'effet d’une diminution de vitesse. 

Adoptant ensuite les idées de MM. Bragg et Kleeman, M. Rutherford 
ajoute que l’augmentalion que j'ai observée pour le rayon de courbure, le 
long de la trajectoire des rayons «, s'explique par la présence de rayons 
animés d’inégales vitesses. 

Cette coexistence de rayons d’inégales vitesses impliquerait l'existence 


2 


(1) Philosophical Magazine, 6° série, t. VIIL, 1904, p. 719 et 726. 
(*) Philosophical Magazine, 6° série, t. X, juillet 1905, p- 163. 
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d’une dispersion magnétique qui n'existe pas dans les épreuves que j'ai 
obtenues. 

Je me suis alors proposé de reprendre avec mes anciens appareils une 
expérience permettant de recevoir, sur une même plaque photographique 
parallèle à la fente, un faisceau de rayons # du radium dévié par un champ 
magnétique, dont une moitié ne traversait aucun écran, et dont l’autre 
pouvait traverser divers écrans d'aluminium. Un écran vertical formé de 
lames de mica s'étendant de la source à la fente et de la fente à la plaque 
empêchait les deux moitiés du faisceau d’empiéter l’une sur l’autre. Les 
épaisseurs d'aluminium traversées dans diverses expériences ont varié 
depuis celle d’une feuille d'aluminium battu jusqu’à l'épaisseur de 0"®,034 
tout à fait comparable à celle des écrans employés par M. Rutherford. 

Les écrans d'aluminium ont été placés soit sur la source, soit sur la 
fente, soit à quelques millimètres de la plaque photographique. Dans tous 
les cas, les deux traces parallèles des deux moitiés du faisceau dévié ont été 
exactement dans le prolongement l’une de l’autre et n’ont pas présenté 
le décalage auquel on aurait dû s'attendre d’après la publication de 
M. Rutherford. 

Il faut donc en conclure que la propriété observée par ce savant est rela- 
tive à des rayons particuliers émis par le fil activé qui lui servait, mais 
qu'avec le radium, et en particulier avec le sel de radium employé dans 
mes expériences, le ralentissement indiqué par M. Rutherford ne se pro- 
duit pas. 

Cette nouvelle expérience, confirmant les conclusions que j'avais dé- 
duites de mes premières observations, conduit à rejeter les interprétations 
de MM. Bragg, Kleeman et Rutherford. J’ajouterai que les nombres rap- 
pelés plus haut sont relatifs à des distances de la source inférieures à celle 
du premier changement observé par M. Bragg. 

Enfin, tout récemment ("), MM. Bragg et Kleeman ont observé, entre 
autres faits intéressants, qu’en étudiant l’ionisation de l’air par des rayons « 
qui ont préalablement traversé des écrans métalliques minces, les courbes 
obtenues, en prenant pour abscisses l’ionisation et pour ordonnées les dis- 
tances à la source, peuvent se déduire de la courbe obtenue sans écran, en 
réduisant toutes les ordonnées d’une même quantité, variable avec la na- 
ture de l'écran, el d'autant plus grande que son épaisseur et sa densité 
sont elles-mêmes plus grandes. 


() Philosophical Magazine, septembre 1905, p. 318. 
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Les auteurs expliquent ce fait en admettant que les particules qui 
constituent les rayons « subissent dans l’écran une réduction de vitesse. 
Nous venons de voir que l'expérience ne justifiait pas cette interprétation. 

On rencontre encore dans la Note de M. Rutherford, citée plus haut, 
d’autres conclusions auxquelles on ne peut accorder la généralité qu'il 
suppose. Observant que, pour les rayons &, dans l’air, l’action ionisante, 
l’action sur une plaque photographique et l’excitation de la phospho- 
rescence cessent à la même distance de la source, l’auteur en conclut qu’à 
celte distance la vitesse des rayons est réduite à une valeur critique au- 
dessous de laquelle ils ne produisent plus ces divers effets. 

Or, le même phénomène de cessation presque brusque des diverses ma- 
nifestations du rayonnement à une certaine distance de la source se pro- 
duit avec les rayons « du radium, et nous venons de voir que ceux-ci ne 
présentent pas de diminution appréciable de vitesse; si donc, les diverses 
manifestations cessent toutes en même temps, c’est que la totalité du 
rayonnement est alors absorbée, et l’ingénieuse hypothèse d’une vitesse 
critique ne paraît pas nécessaire. Généralisant encore la même idée, le 
même auteur conclut que le phénomène de la phosphorescence est le 
résultat d’une ionisation et, en particulier, que la phosphorescence scin- 
tillante est l'effet de la recombinaison des ions libérés par les rayons &. 

Si, comme cela est vraisemblable, la phosphorescence des minéraux est 
en général le fait d’une action chimique, on peut exprimer la même idée 
en admettant une ionisation sous l'influence de la cause excitatrice; mais, 
par contre, la même interprétation ne peut s'appliquer à la scintillation; 
celle-ci se rapproche des effets de luminosité obtenus par les actions mé- 
caniques. 

J'ai montré (‘) que l’on pouvait séparer dans le champ d’un micro- 
scope l'effet des rayons « et celui des rayons 6 et les observer simul- 
tanément; si le corps étudié est sensible aux deux espèces de rayons, 
comme l’est par exemple le platinocyanure de baryum, on reconnaît que 
les rayons « seuls donnent une phosphorescence scintillante, tandis que, 
sous l'influence des rayons $, la lueur phosphorescente de la même sub- 
stance est continue. Avec la blende hexagonale elle-même, qui est surtout 
sensible aux rayons «, les gros cristaux donnent une lueur continue; la 
scintillation n'apparaît que sur des masses de cristaux suffisamment petits, 
et elle devient alors d’autant plus vive que ceux-ci sont plus peits et plus 


(*) Comptes rendus, t. CXXX VII, oct. 1903, p. 629. 
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nombreux. Ces faits, joints à ceux que j'ai décrits dans la Note précitée, 
peuvent s'expliquer en admettant que chacun des petits éclats dont l’en- 
semble produit la scintillation est l’effet d’un clivage moléculaire se pro- 
duisant-sous l’action continue du rayonnement «. On peut du reste obtenir 
un spinthariscope sans radium en écrasant des cristaux de blende hexa- 
gonale entre deux lames de verre. 

J'ajouterai encore que la phosphorence, non seulement de la blende 
hexagonale, mais de toutes les matières que j'ai eu l’occasion d’étudier, 
lorsqu'elle est excitée, soit par les rayons cathodiques, soit par la lumière, 
soit par la chaleur, est un phénomène continu dans lequel on ne distingue 
pas une série d’éclats successifs. 

Toute phosphorescence n’est donc pas un phénomène intermittent du 
genre de la phosphorescence scintillante et, sur ce point encore, je pense 
qu'on doit rejeter l'hypothèse très générale que M. Rutherford a fondée 
sur l'existence d’un ralentissement qui ne paraît pas exister pour les 
rayons « du radium. 


F 


ASTRONOMIE. — L'echipse totale de Soleil du 30 août 1905. 
Note de M. G. Rayer. 


L'Observatoire de Bordeaux avait, avec le concours du Bureau des Lon- 
gitudes, organisé une expédition pour aller à Burgos observer et photo- 
graphier les phases de l’éclipse du 30 août. 


Les instruments emportés par MM. Rayet, Courty et Jimeno étaient un équatorial 
photographique (doublet de Grubb de 12°* de diamètre et de 110" de distance focale) 
et un équatorial visuel (objectif de 8 pouces et 3",10 de distance focale) portant un 
spectroscope de trois prismes de 60°, en flint léger, capable de montrer facilement les 
raies du calcium comprises entre les raies D. Avec ce dernier instrument, on espérait 
obtenir des photographies du spectre de la couche renversante et des diverses régions 
de la couronne: 

Dès le 20 août, par suite du concours empressé de M. R. de Sebastian, professeur à 
l’Institut de Burgos, et de M. S.-D. Oynelos, ingénieur en chef des forêts, ces instru- 
ments étaient installés dans la pépinière du service forestier du district de Burgos, 
à 1500 au nord-est de la ville. Le témps qui était imperturbablément beau permit de 
les régler aisément. 

Malheureusement, pendant les deux jours qui ont précédé l’éclipse, sous l'influence 
d’une tempête soufflant sur le golfe de Gascogne, le ciel s’est couvert et pendant la 
durée du phénomène de gros nuages, chargés de pluie, se sont constamment interposés 
entre le Soleil et nous, ne laissant voir l’éclipse que pendant des intervalles très courts. 
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Malgré ces circonstances plus que défavorables, M. Courty a pu, à 
l’équatorial photographique, obtenir deux bonnes images de la couronne 
qui donnent à cette dernière la forme caractéristique des couronnes des 
époques de maxima de taches. 

A l’équatorial de 8 pouces, M. Rayet, très gêné par les nuages, n’a pu 
obtenir aucune photographie intéressante, 

À Burgos, et à la fin d’août, l’air est d’ailleurs, en général au moins, 
d’une sécheresse remarquable et l'atmosphère d’une transparence extrême 
qui donne aux images des astres un éclat singulier. Le ciel de la vieille 
Castille est certainement le plus beau de ceux que j'ai rencontrés dans mes 
voyages en Égypte, en Grèce ou en Italie. Le choix de cette station n’a, il 
est vrai, pas été heureux, mais elle était cependant bien indiquée par les 
phénomènes météorologiques des années précédentes. 

À Bordeaux même l’Aéro-Club et la Petite Gironde avaient mis à la dispo- 
sition de M. E. Esclangon, astronome adjoint à l'Observatoire, un grand 
ballon, la Belle-Hélène, qui, sous la conduite d’un capitaine infiniment expé- 
rimenté, M. Briol, devait s’éléver versr1" du matin de manière à avoir 
atteint 3 00% ou 4000" à l’époque du maximum de l’éclipse. 

Malheureusement, ici encore, le mauvais temps a contrarié tous les pro- 
jets lentement müûris par MM. Esclangon, Briol et Maurice Martin. Les vents 
forts, les averses continuelles de la matinée ayant retardé toutes les opé- 
rations de gonflement le départ ne put être effectué qu'à 1155", pendant 
une courte éclaircie, entre deux grains. Le ballon a ensuite marché avec 
cette éclaircie, ce qui a permis aux aéronautes de voir le Soleil pendant 
plus de r heure. 

Pendant la première phase de l’éclipse M. Esclangon a pu faire une déter- 
mination actinométrique avec l’actinomètre de Violle et les opérations se 
continuaient régulièrement lorsqu'un accident a brisé le thermomètre. 

M, Esclangon a également pu faire des mesures sur la polarisation au 
voisinage du disque solaire et sur la polarisation atmosphérique à 90° de 
l'astre, qui s’est montré variable pendant ces phases de l’éclipse, 

L'Académie permettra sans doute à mes collaborateurs et à moi-même 
de revenir sur l’éclipse du 30 août lorsque les plaques photographiques 
seront plus complètement développées et certains calculs terminés. J'ai 
cependant cru qu'il était convenable d'indiquer brièvement dès aujour- 
d’hui les quelques résultats obtenus par l'Observatoire de Bordeaux. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur les lancements de ballons sondes et de ballons pilotes 
au-dessus des océans. Note de S. A. S. le Prince pe Mowace. 


A la suite des expériences faites à Monaco et dans la région des alizés 
pour l’exploration de la haute atmosphère au-dessus des océans à l’aide de 
cerfs-volants, j'ai entrepris, sur la proposition de M. le professeur Hergesell 
de Strasbourg, d'appliquer à ces recherches la méthode des ballons sondes 
déjà employée à terre avec un très grand succès. Ces expériences ont eu 
lieu sur la Méditerranée au mois d’avril et sur l'Océan aux mois de juillet 
et d’août derniers. 

Les résultats obtenus ayant confirmé les prévisions, la présente Note a 
pour objet de décrire la méthode employée. 

Le principe sur lequel reposent les lancements de ballons sondes à la 
mer, principe dû à M. le professeur Hergesell, est le suivant : 


Deux ballons en caoutchouc, inégalement gonflés, portent l’instrument enregistreur 
et un flotteur; à la hauteur fixée d'avance avec une approximation suffisante, l’un des 
ballons éclate et le système entier tombe jusqu’à ce que le flotteur et les débris du 
ballon éclaté aient atteint la surface de la mer. À ce moment le second ballon portant 
l'instrument se maintient au-dessus de l’eau à une hauteur de 5o" environ et sert de 
guide au navire qui a constamment suivi le ballon. 

Dans le cas où l’on désire limiter l'ascension à une hauteur absolument fixe, le ballon 
est automatiquement rendu libre à l’aide d’un déclencheur à électro-aimant, actionné 
par une pile sèche, dont le circuit est fermé par la plume du baromètre lorsqu’elle 
indique la hauteur choisie. 


La pratique de l’une ou l’autre des méthodes décrites a pour seuls résul- 
tats de donner, pour la durée de l’ascension, à l’aide de l’enregistreur, la 
hauteur, la température et l’état hygrométrique. Mais ces données ne suf- 
fisent pas à faire connaître complètement l’état de l'atmosphère. Il importe, 
pour les compléter, d'étudier aux différentes phases de l’ascension la direc- 
tion et la vitesse des courants aériens. Dans ce but, le navire suit aussi 
exactement que possible la direction prise par les ballons, tandis qu’à 
bord deux observateurs prennent à intervalles fixes l’azimut et la hau- 
teur angulaire du système. La route et la vitesse du navire étant con- 
nues, une simple construction géométrique permet de tracer la projection 
horizontale de la trajectoire suivie par les ballons, projection qui détermine 
pour chaque instant, en direction et en force, les courants aériens. 
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Mais l'application de cette méthode demande que les ballons soient sans cesse visibles 
depuis leur point de départ jusqu’au point de chute dans l’eau. Dans le cas, assez fré- 
quent, où le deuxième ballon devient invisible après l'éclatement du premier, et prin- 
cipalement dans les basses couches de l'atmosphère, M. l'Enseigne de vaisseau Sauerwein 
a imaginé une méthode très simple pour retrouver le point de chute. 

Les routes du navire étant tracées à une échelle quelconque en grandeur et en direc- 
tion sur une carte, le point de chute, si l’on suppose que l’état de l’atmosphère n’a 
pas changé, est symétrique du point de départ par rapport à la projection horizontale 
du point d'éclatement, calculée d’après la vitesse verticale du système. Aussitôt que 
l’on a perdu de vue le ballon, il suffit donc de faire route sur le point ainsi déterminé. 

Si l'étude se borne à la direction et à la vitesse des courants aériens, il suffit, d’après 
la méthode de M. le professeur Hergesell, de lancer un ballon pilote en caoutchouc 
dont la trajectoire est déterminée par des visées analogues, la hauteur étant déduite de 
la vitesse verticale qui est fonction de la force ascensionnelle suivant une formule éta- 
blie par des expériences préliminaires. 


A l’aide de cette méthode il été fait à bord du yacht Princesse Alice 26 
ascensions dont 8 dans la Méditerranée et 18 dans la région des alizés et 
au nord des alizés. La hauteur maxima atteinte a été de 14000 mètres au- 
dessus de l’Atlantique et plusieurs ballons ont dépassé 12000 mètres. Les 
résultats de ces ascensions el des ascensions de cerfs-volants faites en 1904 
et 1905, feront l’objet d’une publication de M. le professeur Hergesell. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l’échipse du 30 août 1905 et sur la polarisation 


de la couronne solaire. Note de M. Grorées Mesrin, présentée par 
M. Mascart. 


L'Université de Montpellier, ayant bien voulu me confier une mission 
scientifique à l’occasion de l’éclipse du 30 août 1905, je me suis installé à 
Burgos pour observer ce phénomène. Je me suis proposé spécialement 
de faire des mesures relatives à la polarisation de la couronne, tout en 
photographiant cette couronne à l’aide de la lunette photographique 
raccourcie que j'avais utilisée à Elche, auprès d’Alicante, lors de l’éclipse 
du 28 mai 1900. 

En ce qui concerne la polarisation, j'ai voulu d’abord mesurer la propor- 
tion de lumière polarisée au voisinage de l’axe solaire et dans la région 
équatoriale, puis compléter cette mesure en cherchant si la lumière était 
toujours polarisée rectilignement tout autour du disque ou s'il n'y avait 


C, R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 11.) 65 
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pas de la lumière polarisée elliptiquement dans certaines régions : ces deux 
cas peuvent se présenter, bien que la polarisation soit toujours radiale, 
comme il a été établi à plusieurs reprises. 

Pour la mesure de la proportion de lumière polarisée, j’ai employé un 


photopolarimètre de Cornu, adapté à l’extrémite d’une lunette astrono- 
mique permettant de préciser la région visée. 


Cet appareil ne fournit immédiatement le résultat que s'il est convenablement 
orienté par rapport aux sections principales de polarisation du faisceau que l’on veut 
étudier; aussi 1l exige une détermination préalable pour faire connaître ces sections et 
réaliser cette orientation; j'ai cherché si l’on ne pouvait pas éviter ce tâtonnement anté- 
rieur qui prend un temps précieux dans des circonstances analogues à celles où je 
devais opérer. On peut y parvenir en effet, et il est aisé de démontrer qu’il est inutile 
d'orienter l'appareil pourvu que l’on fasse deux déterminations dans deux azimuts quel- 
conques à 45° l’un de l’autre; les deux angles w’ et w"” qu’on lit dans ces conditions 
fournissent à l’aide de la relation 


cos? 20 — cos? 2w/ + Cos? 20" 


lPangle w que l’on aurait obtenu par le procédé habituel. 

Cette méthode, qui présente des analogies avec la règle des cotangentes à propos de 
l'inclinaison magnétique, permet d’opérer à coup sûr et de simplifier même l'appareil 
en supprimant le second cercle gradué que l’on peut remplacer par deux buttoirs à 
45° l'un de l’autre. 


Pour observer l’ellipticité de la lumière polarisée, j'ai employé, comme 
M. Joubin l’avait fait en 1900, une lunette astronomiqne dans l’oculaire de 
laquelle était placé un polariscope de Bravais; mais j'en ai modifié la con- 
struction en me basant sur les considérations suivantes : Le bilame de l’ap- 
pareil ordinairement employé et dont l’épaisseur correspond à un retard 
soit d’une longueur soit d’une demi-longueur d’onde du jaune moyen, a 
une très grande sensibilité pour déceler par des différences de colorations 
des traces d’ellipticité dans la lumière incidente, lorsque celle-ci est blanche. 
S'il s'agissait d’un faisceau homogène, la sensibilité serait beaucoup 
moindre, car l’ellipticité ne serait accusée que par des différences d'intensité 
des deux moitiés du bilame. On peut même démontrer que l’appareil ne 
fournirait aucune indication si (a lumière monochromatique etait précisément 
celle pour laquelle la lame est d’un nombre entier de demi-longueurs d'onde. 

Or, la lumière de la couronne étant en grande partie constituée par la ra- 
diation correspondant à 5304 (coronium), l'appareil se présente pour cette 
observation dans les moins bonnes conditions. 

J'ai fait alors construire un bilame dont l'épaisseur correspond à deux 
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longueurs d’onde de la lumière du sodium (c'est-à-dire 2 X 590 ou 1180), 


LEE à 74 & : 
ce qui fait sensiblement 21 + ; de la lumière du coronium 


4 
(2 X 530 +135 — 1195), 


de façon à se trouver dans les meilleures conditions de sensibilité; un dis- 
positif simple permettant d'amener automatiquement la section principale 
du nicol dans deux positions rectangulaires pour observer successivement 
avec les plans de polarisations parallèles et avec ces mêmes plans croisés. 

Les expériences ont été faites conformément au programme qui avait été 
tracé. Je devais consacrer la première minute au photopolarimètre et les 
deux minutes suivantes au polariscope elliptique ; je devais dicter le résultat 
de mes observations à M. Aroles, professeur de physique au lycée de Mon- 
tauban, qui, venu à Burgos pour contempler l’éclipse, a bien voulu me 
prêter son concours et me servir d’assistant; M. Chaudier, préparateur à 
la Faculté des Sciences de Montpellier, devait d’abord observer à la lunette 
le deuxième contact (!) pour m’annoncer le commencement de la totalité 
(car je tins les yeux protégés pendant le dernier quart d'heure afin de leur 
donner la sensibilité nécessaire pour l'emploi du photopolarimètre dont je 
n’eus pas besoin d’enlever le verre bleuté ); il devait en outre lire les gra- 
duations à l’aide d’une lanterne, dont l’emploi fut d’ailleurs indispensable, 
etenfin manœuvrer la lunette photographique pour obtenir des clichés qui 
seront étudiés ultérieurement. 

Voici les résultats des observations que j'ai faites : 

La proportion de lumière polarisée est très sensiblement la même dans 
la région polaire et dans la région équatoriale; elle est très voisine de 50 
pour 100; ce nombre est identique à celui qui a été donné par M. Landerer 
pour une région située dans l’écliptique à quelques secondes du bord solaire. 
Cette proportion élevée de lumière polarisée semble indiquer qu'une partie 
au moins de la lumière qui nous vient de la couronne a subi des réflexions 
ou des réfractions. 

Avec le polariscope de Bravais, j'ai cherché les changements de teinte ou 
d'intensité, dans la zone polaire, dans la zone équatoriale et dans l’azimut 
de 45°, en donnant au nicol les deux orientations principales. Je n'ai dans 
aucun cas constaté de polarisation elliptique, ni avec le bilame que J'avais 
fait construire, ni avec le bilame ordinaire que j'avais substitué au précé- 


(*) Il aperçut à cet instant le phénomène des grains de Baily. 
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dent un peu avant le troisième contact. On peut donc ajouter que les ré- 
flexions dont il vient d’être question n’ont pas le caractère de la réflexion 
métallique ou que les réfractions ne se produisent pas à travers des couches 
rendues biréfringentes. 

Quelques secondes après la fin de la totalité, j'ai fait remarquer aux per- 
sonnes qui m’entouraient la présence de franges mobiles qui, orientées sur 
le sol du Nord au Sud, se déplaçaient de l'Ouest à l'Est (). 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur deux systèmes cycliques particuliers. 
Note de M. A. Demourix. 


Envisageons l’enveloppe de sphères la plus générale dont les deux 
nappes se correspondent avec conservation des lignes de courbure, et 
conservons toutes les notations de notre Note du 31 juillet dernier. 

Le cercle T d’intersection des sphères S, et S, engendre le système 
cyclique le plus général. Dans l’étude des systèmes cycliques, deux cas 
sont à distinguer suivant que le produit rr, est nul ou différent de zéro. 

Supposons d’abord rr, =£ o. Soient A,, A, les points caractéristiques de 
la sphère $, et B,, B, les points carctéristiques de la sphère S,. Ces points 
appartiennent au cercle T et en sont les points focaux. Appelons « et 6 les 
sphères qui coupent orthogonalement- le cercle T respectivement aux 
points A,, A, et B,, B,; elles sont définies par les équations 


I 


(a) À d+E æ,+q &; 


(8) La Ds Ni Ts —“Pils—0: 


0, 


Les points caracteristiques de « sont situés sur une sphère passant par le 
cercle d'intersection de S, et de B et les points caractéristiques de $ appar- 
lennent à une sphère passant par le cercle d’intersection de S, et de «. 

Envisageons maintenant le cas, particulièrement intéressant, où les 
sphères « et 8 sont orthogonales. Pour qu’il en soit ainsi, il faut et il suffit 


(*) En terminant, je tiens à adresser tous mes remerciments à ceux qui ont facilité 
mon installation et tout spécialement à M. le Commandant du Génie espagnol, Sebas- 
tian Carsi, qui a bien voulu faire construire avant mon arrivée un abri destiné à rece- 
voir mes appareils et à M. le Directeur de l’Instituto General y Technico de Burgos, 
D. Pedro Garate, qui n’a accordé la plus gracieuse hospitalité dans le jardin de l’Ins- 
Ututo. 


sr à Dé CAFFAL COLE + AL RSS L PER EL CM Cr ST. OU A PR PPT, N'a 72 LA. LR Lis Li 
Can 2 à doit, SET EE * LTÉE s : | dé 
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que l'on ait, d’après les équations (x) et (8), 
(1) — GP + En + M = 0. 


Transcrivons ici les formules (A) de notre Note du 31 juillet 


d6 dns wa 
a ES EEE 
où j dba À 
(A) EST TA Er PMR 
dp dq É dr dr 
ep tit En +. 


En rapprochant la relation (1) et la dernière de ces formules, on recon- 
naît que r et r, sont les dérivées partielles d’une même fonction et de là on 
conclut que Le cercle d’intersection des sphères x et 8 engendre un système 
cyclique. Les six autres vitesses de la figure de référence mobile satisfont à 
deux relations qui, par un choix convenable de variables w et», peuvent 
s'écrire 

g+X+Ë= const,  pi+n;+ui— const. 


Il nous reste à examiner le cas ou rr, = 0. Si l’on a, par exemple, r, — 0, 
les sphères S, sont en nombre simplement infini et sur les sur faces qui coupent 
orthogonalement les cercles Y, les lignes de courbure u = const. sont des cercles 
géodésiques. En outre, le cercle d'intersection des sphères S, et S, engendre un 
système cyclique. 

En introduisant dans les équations (A) l'hypothèse r, — 0, on reconnait 
immédiatement que n,, 4,, p, ne dépendent que de v; nous poserons 


m=f(e),. m=p(e), pi Ÿ(r) 


et, pour définir, intrinsèquement le système cyclique considéré, il restera 
à intégrer le système suivant : 


D = que) +Ef(e)+e(e), 
SE ——rf{v), 
= —ro(e), 
M r(v). 


IV 
u es 
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Nous sommes parvenu à résoudre cette question grâce à la Géométrie 
cayleyenne intrinsèque (voir à ce sujet, dans les Comptes rendus, notre Note 
du 8 août 1904). 


Changeant les notations, écrivons comme il suit le système précédent : 


Les inconnues sont maintenant a, $, y, à et il s’agit de mettre les fonctions de v : ë, 
q, r sous une forme telle que le système puisse être intégré de la manière [a plus 
générale. 

On y parviendra en observant que ce système, où les inconnues &, 8, y, à seront 
censées ne dépendre que de #, est celui que l’on a à intégrer lorsque l’on veut déter- 
miner, en Géométrie cayleyenne, le mouvement d’un tétraèdre autopolaire par rapport 
à la quadrique fondamentale dans lequel les vitesses p, n, € sont nulles, les trois autres 
ë, q, r étant arbitraires. Soient, comme dans la Note citée, O,, O;, O;, O, les sommets 
du tétraèdre, En vertu des relations p=n=@—o, la droite O,0, est tangente à la 
trajectoire du point O, et la caractéristique de la face 0,0,0, est la droite 0,0», 
laquelle a dès lors une enveloppe, Ces résultats conduisent à la construction suivante 
du tétraèdre autopolaire le plus général satisfaisant aux conditions indiquées. Suppo- 
sons qu’on ait exprimé, par des formules débarrassées de tout signe de quadrature, les 
coordonnées et l'arc cayleyen de la ‘courbe la plus générale, problème qu'on sait ré- 
soudre par l’application de méthodes connues. On portera sur la tangente, en un point 
quelconque M de cette courbe, un segment MO, égal à l’arc cayleyen de la courbe. - 
Cette droite portera le segment O,O, et la tangente à la trajectoire du point O, por- 
tera le segment O,0,. Connaissant les droites 0,0, et O,0,, on achèvera facilement % 
le tétraèdre. Cela posé, si l’on désigne par (+;, yi, 31, t;) les coordonnées du sommet O;, | 
(Li, Las dy, 2), +, (li, os ds, t) Seront quatre solutions du système (2) et la solu- 
tion (2, fi, y, à) la plus générale de ce système sera donnée par les formules l 

‘ 


MR U vi + Us + Ut, 
s sabre sens eee eee 9 us Nu 


3 = U,&,+ Uy,+ Us + Ut, 


dans lesquelles U,, U,, U;, U, sont des fonctions arbitraires de &: 

Lorsque r — r,—0, toutes les lignes de courbure des surfaces orthogonales aux 
cercles T sont des cercles géodésiques et la détermination intrinsèque du système cy- 
clique est intermédiaire. 


PA 6 EP DT AT PT NT APRES TOP SERRE NT 
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Nous espérons pouvoir indiquer prochainement les résultats que nous 
avons obtenus en appliquant les formules (A) à l’étude de la belle pro- 
priété caractéristique des surfaces isothermiques que M. Darboux a fait 
connaître, en 1899, dans les Comptes rendus, et dans l'énoncé de laquelle 
intervient la sphère harmonique. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la genéralisation des fractions continues 
algébriques. Note de M. Aunic, présentée par M, Jordan. 


Considérons p polynomes ou séries S,, S,, S,, ..., S, ordonnés par 
rapport aux puissances décroissantes de la variable 3 et de degrés maxima 
respectifs 

K, K—1, K—21, ..., K—(p—1yi. 


Divisons $, par S, et poussons la division jusqu’à obtenir pour le quo- 
tient à, qui est de degré maximum (p — 1): un polynome de #7 + 1 termes 
de la forme 

—— z(p—1)è ztP—A1)i—1 z(p—1)i-m 
Àp = Ap3 hs nl; À 


LeresteR,., de la division sera évidemment de degré maximum K—77—1 
et, en posant 
LE. 14 L pi—m—A 
R: AT = 10P r NP Sp ; 
on aura 
2 + P—A = pi-m—A 
Se à,S,+ (—71)7"z S 


pP+1)9 


et il est clair que S,,, sera un polynome ou une série de degré maximum 
K — pi. 
On pourra diviser S, par $,., et il viendra comme précédemment 


— Peu Da Su (— EE gpi-m—1 Ses 
et ainsi de suite. 


On obtiendra de cette manière une suite limitée ou illimitée 
AS RS, | 


qui sera entièrement déterminée par la connaissance des p premiers 
termes et qui constitue la généralisation naturelle des fractions continues 
ordinaires pour lesquelles on a 


P— 2: 
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En particulier, sit = 1, nm —=p—1,on aura 
2 Le nv : 
Sy, —= ppt (— IPS 4e 


Pour plus de simplicité je me placerai dans cette dernière hypothèse et 
je donne ci-après diverses propositions qui sont la généralisation de celles 
développées dans une précédente Communication. 


Premier cas. — },— x, c’est le cas qui correspond à la fraction périodique simple. 
Dans ce cas les rapports successifs $, : S,: S,:...:5S, sont égaux à la racine de plus 
grand module de l’équation caractéristique 


YP—AY +(—i) tt. 


Ce rapport unique est en conséquence bien déterminé et convergent sur tout le plan 
complexe sauf sur les courbes ou portions de courbes formant coupure pour lesquelles 
l'équation ci-dessus possède deux ou plusieurs racines ayant le même module 
maximum. 

Deuxième cas. — Admettons que, pour »? — «, À, tende vers une limite bien déter- 
minée À et que l'équation caractéristique 


Vr=— Né + (—1)771 


ait, quel que soit z, q racines ayant le même module maximum (1<g£p). 
Dans ce cas, si 4; est l’une quelconque de ces 4 racines, ou aura sur tout le plan 
complexe 
Si Se S 


—;, = AL 
2 P} a} 


21 27e PSS 
Pia;+ Piaf +...+ P?ai Z P4 a} 


les PZ (j,:—1.2...p) étant des fonctions entières dont on peut déterminer une 
limite supérieure de l’ordre apparent et dont le déterminant est égal à l’unité. 
Troisième cas. — }, a pour limite une quantité ou un polynome À autre que ceux 
considérés dans le paragraphe précédent. 
Dans ce cas, l’équation caractéristique 


YP=AY +(—i)r-t 


a en général une racine + de module supérieur à toutes les autres, sauf cependant sur 
certaines courbes ou portions de courbes formant coupure, On aura alors sur tout le 
plan complexe (sauf sur ces coupures) 


S: po, SE fa si 3 Sp 
Pia+Pia+...+P?a Pia ‘1 >P/a 
les PZ étant, comme ci-dessus, des fonctions entières dont le déterminant est égal à 
l'unité. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de Monge. 
Note de M. Zervos, présentée par M. Painlevé. 


Dans une Note présentée le 13 juin 1905 à l’Académie des Sciences, 
M. Bottasso a donné une méthode pour la recherche d’une solution du 
problème de Monge relatif à l'équation f(dy,, dy,, ..., dy,,,) = 0 à coef- 
ficients variables (‘). Il est parti d’une autre forme des équations : 


n+1 OV 
2e AV AV FLY TON PCR 
ape Ge TL LE 3 Panel Dr rue 0 
\ 1 REA 
| 04» 


(a 2,65 va; ni) 


que nous avons donnée dans une Note précédente (Comptes rendus, 
10 avril 1905). 

Les formes différentes des équations des courbes intégrales (?) au moyen 
desquelles on arrive aux équations (1), nous indiquent des propriétés com- 
munes à toute courbe intégrale. Te me propose d'indiquer ces formes et de 
faire à leur sujet quelques remarques. 

1. A toute courbe intégrale conviénnent les équations 


ECTS en Do Par son) = 0, 
dyi A dy: és ve dy» 2 dYnia 
ès AL: RAM Ea it EpiPi 


Pour les courbes caractéristiques, comme on sait, il faut adjoindre à ces 
équations les équations suivantes : 


— dp; HA — dpa L-36 Le — dPn J 
Yi + pi Ynn Yo+ PaYn+: Yn + PaYn+1 


(*) Voir aussi un article de M. Goursar : Sur le problème de Monge (Bulletin de 
la Société mathématique de France, t. XXXIIT, fascicule 3). Le manuscrit de cette 
Note a été remis à M. Painlevé à la fin de juillet, par conséquent avant l'apparition 
du Mémoire de M. Goursat. - 

(2?) Nous entendons par /a courbe intégrale toute courbe satisfaisant à l’équation 


d d dyn 
fours cs Ÿn+1 D SU .., Ds) = 0. 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 11.) 66 


PT DL ER UT UT E A7 ul CUS ARS dt dd mn el. | Lé je * LS MATE 4, 
. “ de” , L L > À 


LA 


Le 
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d’où l’on voit ce qui distingue les courbes caractéristiques de toute autre 
courbe intégrale (). 
2, Les y,, Vus ..., Y,+, de toute courbe intégrale satisfont aux équations 


| n +1 av n +1 ù _ 
PF — de nn Vds = 
(2) V 0: 2 dyr dy, = O, > 0Yx oV dy, (e) 
” à DE) 


GLS RALENTIR). 


3. Les conditions nécessaires et suffisantes auxquelles sont soumises 
les y de toute courbe intégrale peuvent se mettre sous la forme 


n n +1 av 
‘ oV (ES Ô 04; Lee De 
(6) 0 | Ja = 0 dE SV UV == D'ANQUEAL OESENS 
F1 —+ | 04, 
av 
Us S * ; re da; 
[des conditions (3) je déduis les conditions (1)]. En posant r\a = — b; 
04n 
et en différentiant, je prends pour les équations (3) les équations 
n n CA 
© GA PRET av C\' 0078 i QU dt du | à 
(HJAV = 0} Ja, di = 0) RAR PES 0 bi+ Zoo JV ]%= 0: 
11 + | 04, 


Ce sont précisément les équations dont est parti M. Bottasso. 

4. Les équations (3) nous montrent que, si l’on impose aux a la restric- 
tion d’être des constantes, les courbes intégrales correspondantes sont les 
caractéristiques de la surface correspondante. C’est un cas très particulier, 
mais on pourrait déduire des équations (2), (3) ou (4) des familles diffé- 
rentes des courbes intégrales si l’on assujettit les fonctions arbitraires @ à 
d’autres relalions convenablement choisies. 

5. Dans la Note citée j'ai remarqué que, dans le cas où x = 3, on ne peut 
AV AW 9 SUN 

= 0, 


solution la plus générale, V étant le premier membre de l'équation V — 0, 


pas dire que les équations V — 0, — o donnent la 


en TE": 


(*) Comparer Dargoux, Sur les solutions singulières des équations aux dérivées 
partielles (Mémoires des Savants étrangers à l’Académie, 2° série, vol. XXVII, 
1883, p. 25-26). 
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qui donne l'intégrale complète de l’équation adjointe. Je suis parvenu main- 
tenant à démontrer une proposition beaucoup plus générale et qui mé 
parait assez intéressante, c’est la suivante : 1/ est impossible, en général, de 
AV 


3 
5 = 0 On est donc cons 


déduire des équations (1), (2) ou (3) l'équation 
duit à se demander s’il existe ou non une fonction 
te et Vys ces Vnr5 b;, 0, ess b,), 


telle que les (1), (2) où (3) puissent se mettre sous la forme des ñ +1 


; : ” AV AV 
autres équations dont quatre sont les suivantes : V, = 0, KE 0) EE =3 0; 
NA ra 
Ab 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les unités physiques de la matière albuminoïde 
et sur le rôle de la chaux dans leur coagulation. Note de M. G. MarrrrAo, 
présentée par M, À. Laveran. 


On sait que les matières albuminoïdes entrainent toujours des sels en 
se précipitant et même, dans les cas où cela est possible, en cristallisant. 
Les tentatives faites pour les débarrasser des cendres n’ont abouti qu’à 
diminuer la teneur, jamais à éliminer complètement ces radicaux inorga- 
niques, qui constituent des sels où dominent les phosphates alcalins et 
alcalinoterreux. 

Les analyses nombreuses qui ont été faites et que j’ai répétées avéc des 
méthodes plus récentes, qui consistent surtout à doser comparativement 
les diverses matières dans les solutions entières et dans les liquides qu’on 
obtient après avoir séparé plus ou moins complètement les albuminoïdes 
par la précipitation ou par la filtration au travers de membranes en collo: 
dion, montrent que les unités physiques des albuminoïdes ont une compo- 
sition et des propriétés qui varient d’une façon continue, 

Elles ne peuvent donc être considérées ni comme des molécules non dis- 
sociables, ni comme des sels organiques; nous avons affaire à des micelles, 
c’est-à-dire à des agrégats de molécules peu ou pas du tout solubles, asso- 
ciées avec des électrolytes. 

Une solution d’albumine coagulable prise à l’état naturel ou après lui avoir fait subir 


lës manipulations les plus variées pour la purifier contient des micellés formées d’üne 
mätière organique complexe associée à des phosphates alcalins et alcalino-terreux qui 


ji cdi Dei atl noté à n6é te HR ONRÉ EE à Le do Ar éd 


5o4 _ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


baignent dans un liquide contenant des électrolytes variés. Si, dans ce liquide inter- 
micellaire, se trouvent des quantités suffisantes de bases ou d’acides, l’albuminoïde 
reste en solution; si on l'amène près de la neutralité, les albuminoïdes précipitent len- 
tement à froid, rapidement par le chauffage. La présence de faibles quantités d’un sel 
alcalin neutre peut empêcher la précipitation à froid, mais jamais si l’on chauffe. La 
matière qui se précipite contient toujours des phosphates de chaux. 

Si l’action des acides ou des bases a été plus profonde sur les albuminoïdes, comme 
cela a lieu par un chauffage prolongé ou par l’intervention d’une diastase, la nature 
des micelles doit changer, car elles ne sont plus précipitées en neutralisant l'acide ou 
la base, et, si on les sépare par des additions massives de sels neutres, elles con- 
tiennent des phosphates acides ou des phosphates alcalins et la teneur en chaux dans 
leurs cendres diminue jusqu’à faire défaut. 


Il est probable que le mécanisme de la peptonisation par les acides (gas- 
trique) ou par les alcalis (pancréatique) consiste essentiellement dans un 
changement de la nature des sels qui font partie des micelles des albumi- 
noïdes, 

Dans celles-ci, à des phosphates peu solubles et facilement précipitables 
où prédomine la chaux se substituent des phosphates acides ou des phos- 
phates alcalins. 

Dans la plupart des cas, dans les milieux albuminoïdes en digestion on 
observe la formation d’un dépôt constitué de matières organiques de nature 
albuminoïde riches en phosphates insolubles. J’ai pu constater que ce phé- 
nomène dépend de la quantité de sels de chaux contenus dans l’albumi- 
noïde ou apportés par la diastase. 

Les phénomènes de régression attribués au plasteïn-ferment et la forma- 
on de la dispeptone me paraissent dus à la précipitation par des sels de 
chaux. 

Des phénomènes analogues doivent avoir lieu dans l’amilolyse, et les 
expériences de MM. Maquenne et Roux d’une part et de MM. Fernbach et 
Wolff de l’autre sur la rétrogradation de l’amidon gagneraient à être com- 
plétées par des recherches sur les rapports entre la matière organique et les 
phosphates alcalino-terreux. 


BOTANIQUE. — /nfluence de l’éclipse du 30 août 1905 sur quelques végétaux. 
Note de M. Evo. Bureau. 


M'étant trouvé le 30 août à la campagne, dans le département de la 
Loire-Inférieure (commune de Riaillé), et, aussi bien par manque de con- 
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naissances que par manque d'instruments, hors d’état de me livrer à des 
observations astronomiques, j'ai cru faire une chose utile et dans l’ordre de 
mes étucles habituelles, en cherchant quelle influence l’éclipse pouvait avoir 
sur certains végétaux; je veux parler de ceux dont les feuilles ou les fleurs 
exécutent, à l'approche de la nuit, des mouvements particuliers, et prennent, 
jusqu’au lendemain matin, une position différente suivant les espèces, mais 
toujours la même pour chacune. C’est ce qu’on a appelé le sommeil des 
plantes. Les végétaux ainsi influencés par l’obscurité, sans être rares, ne 
sont pas des plus nombreux. Ils sont très inégalement sensibles au décrois- 
sement de la lumière et exécutent leurs mouvements les uns au début du 
crépuscule, les autres presque à nuit close. Je me proposai donc d'examiner 
si l'obscurité causée par l’éclipse agirait sur certains végétaux capables de 
sommeiller que j'avais près de moi, et quels seraient les plus sensibles à cette 
privation de lumière. 

Dans la localité où je me trouvais, l'éclipse n’était pas totale; cependant 
les quatre cinquièmes du Soleil étaient masqués. Le phénomène fut parfai- 
tement visible, sauf pendant le passage rapide de quelques nuages dans la 
dernière phase. 


Au moment du maximum, l'obscurité était à peine plus intense que celle d’un jour 
d'hiver par un temps très brumeux. Cependant, on la sentait plus opaque que si la 
Jumière eût été simplement tamisée par des nuages. 

Les végétaux que j'étais à même d'observer étaient les uns indigènes, les autres in- 
troduits, originaires de climats très tempérés, mais cultivés en pleine terre et vivant 
très bien ici sous l'influence du Gulf-Stream, tandis que l’on est obligé de les tenir à 
Paris en orangerie ou en serre froide. 

Sur les végétaux indigènes, assurément moins sensibles, je ne pus noter aucun chan- 
gement : les Liserons gardèrent leurs fleurs épanouies; les Oxalis stricta L. et corni- 
culata L., qui, à cette époque de l’année, dès 430 du soir, replient leurs feuilles et 
enroulent leurs pétales, gardèrent leurs feuilles étalées et leurs fleurs ouvertes. 

Sur plusieurs plantes exotiques l’influence de l’obscurité fut légère : un Nénuphar 
de l'Amérique du Nord eut ses fleurs encore à demi ouvertes; le Himosa Julibrissin, 
de Turquie, qui ferme ses feuilles chaque soir lorsqu'il fait presque nuit, avait ses fo- 
lioles légèremeut relevées, au lieu de les avoir étalées dans un même plan. 

Mais cela n'était rien à côté de l’aspect que présentait l’Acacia dealbata Link, 
de l'Australie. C’est un arbre connu de tous les Parisiens; car, aux mois de février 
et de mars, on vend, en grande quantité, dans les rues, ses rameaux couverts de 
fleurs jaunes, que l’on expédie du Midi. Ici, il croît avec une vigueur étonnante. 
J’ai sous les yeux un pied âgé de 5 ans qui n’a pas moins de 5" de haut. S'il survient 
un hiver plus rigoureux, cette espèce gèle jusqu’au pied exclusivement et repousse en 
taillis. 

Les feuilles, d’un vert très gris, sont bipinnées et portent jusqu’à 23 paires de rachis 
secondaires, attachés à la face supérieure du rachis primaire. Les rachis de chaque 


De 4 Din ad CO A RE A Re ETS D D DE TT OU AT ART SO E P ee PARENT 


506 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


paire sont séparés à leur insertion par une grosse glande perforée au centre, qui est 
peut-être pour quelque chose dans le mouvement dont les feuilles sont douées. Dans 
l’état de veille, leur direction forme avec celle du rachis primaire un angle d’en- 
viron 55°, Les folioles, alternées, ont 3% dé long sur moins de 1% de large. Elles sont 
très nombreuses, serrées, étalées dans le jour presque sur un même plan, et leur direc- 
tion forme, avec le rachis secondaire qui les porte, un angle d'environ 50°. Or, vers le 
maximum de l’éclipse, les rachis secondaires étaient dirigés en avant, formant avec le 
rachis primaire un angle très aigu, et les deux rangées de folioles portées sur ces 
rachis secondaires étaient redressées et appliquées ou presque appliquées l’une contre 
l’autre, l’angle formé par chaque foliole avec le rachis d’où elle naît n'étant, du reste, 
pas sensiblement changé. C’est la situation des différentes parties de la feuille à l’état 
de sommeil. 

Après le maximum de l’éclipse les feuilles reprirent graduellement leur position 
diurne et restèrent étalées jusqu’à 5:30", heure où elles se replièrent de nouveau, pour 
effectuer leur sommeil ordinaire. 


En somme, l’Acacia dealbata est une des plantes les plus sensibles à l’at- 
ténualion de la lumière et exécute complètement ses mouvements noc- 
turnés lorsque d’autres espèces sommeillantes ne sont nullément influen- 
cées. Elle ne possède en rien la sensibilité au contact de la Sensitive, 
sensibilité bren différente, ainsi que l’a fait ressortir Paul Bert, de celle qui 
se manifeste par l'insuffisance des rayons lumineux. 

Je dois ajouter que les feuilles du Mimosa Juhbrissin et de l’ Acacia deal- 
bata, cueillies et placées sur une table, se sont repliées le soir et étalées le 
léndemain matin, comme si elles avaient encore tenu à l’arbré; mais elles 
se sont fermées vers le milieu du second jour et se sont desséchées dans la 
position du sommeil. 

Lors de l’éclipse du 30 août, les animaux domestiques que j'ai pu voir : 
bœufs, chevaux, chiens, poules et même un jeune faisan, n’ont témoigné 
aucune inquiétude; mais plusieurs personnes ont remarqué (et cela m'a 
frappé aussi) que les animaux sauvages se sont cachés. On ne voyait ni 
entendait aucun oiseau, pas un insecte. Le silence était absolu et avait 
quelque chose de saisissant. 


ZOOLOGIE. — Sur l’évolution du foie. Note de M. Camiice Sri£ss, 
présentée par M. Yves Delage. 


Dans une Note précédente (!), j'ai montré que la matière colorante accu- 
mulée par les cellules périlonéales de la Sangsue médicinale, et en partie 


(1) Comptes rendus, séance du 31 juillet 1905. 
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éliminée par voie intestinale, présente les mêmes caractères chimiques que 
les pigments biliaires des vertébrés. 

Des recherches expérimentales sur les fonctions de ces cellules périto- 
néales (*) (tissu hépatique de Moquin-Tandon), faites en vue de déterminer 
si les cellules pigmentées qui recouvrent le tube digestif de la sangsue repré- 
sentent un foie rudimentaire, m'ont conduit à quelques conclusions géné- 
rales sur la phylogénie de cette importante glande sur l’organisme animal. 

Nous savons que l’appareil digestif des Vers se distingue essentiellement 
de celui des Invertébrés supérieurs et des Vertébrés par l'absence d’une 
glande annexée au tube digestif (hépato-pancréas, foie, pancréas), c'est- 
à-dire morphologiquement différenciée. 

Ce fait est de nature à donner un vif intérêt à l'étude de la digestion chez 
ces animaux inférieurs, qui sont appelés à nous fournir de précieux docu- 
ments sur la marche évolutive de cette fonction. 


Le revêtement coloré du tube digestif (zone verte des auteurs), que l’on rencontre 
dans plusieurs groupes de Vers, constitue la première ébauche phylogénique du foie. 
Au point de vue morphologique, nous avons affaire ici à un foie épithélial, c'est-à-dire 
diffus. 

Il est représenté par certaines cellules de l'épithélium intestinal des Polychètes, 
disséminées entre les cellules épithéliales glandulaires à sécrétion digestive. 

Dans un stade ultérieur de son évolution, il y a tendance à lindividualisation mor- 
phologique de la glande hépatique, qui est le cæcum hépatique. I] est représenté en 
particulier par les appendices cæcaux du tube digestif des Aphroditiens. 

Outre ces deux formes, qui représentent les stades tout à fait inférieurs de l'évolu- 
tion morphologique du foie, et qui caractérisent en général le tube digestif des Vers, 
il existe chez les Hirudinées et les Oligochètes un revêtement particulier de cellules 
pigmentées, entourant leur tube digestif et en rapport également intime avec les vais- 
seaux sanguins. Les fonctions de ces cellules ont été longtemps méconnues, aussi 
ont-elles reçu un grand nombre de dénominations arbitraires. 

J’ai montré que, chez la Sangsue médicinale, ces éléments, cellules péritonéales de 
l’endothélium cœlomique (Spiess), remplissent des fonctions d’excrétion et accu- 
mulent en outre un pigment biliaire, à la façon des cellules du foie des animaux 
supérieurs. 

Les cellules péritonéales de la Sangsue médicinale représentent un rein au point de 
vue morphologique, mais remplissent une partie des fonctions qui, chez les Vertébrés, 
sont dévolues aux cellules de Pépithélium intestinal différenciées physiologiquement et 
morphologiquement en cellules hépatiques. 


La présence de pigments biliaires chez la Sangsue médicinale est une 


(*) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905. 
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conséquence de son régime alimentaire (nutrition exclusive de sang, pré- 
sence d’hématine dans le tube digestif); elle apporte une nouvelle preuve 
de l’origine hématique des pigments biliaires des animaux supérieurs. 


PATHOLOGIE. — Le clignement vibratoire des paupières et les afjections rénales. 
Note de M. G. Uzzmanx, présentée par M. Bouchard. 


Le clignement vibratoire des paupières est, à ce que nous avons eu l’oc- 
casion de constater à maintes reprises, l'indice d’une affection aux reins, 
n’importe quelle en soit la cause. Ce signe pathognomonique se manifeste 
surtout lorsque l’affection est à son début, c’est-à-dire lorsqu'elle est encore 
bénigne, même lorsqu'elle n’est qu’une simple irritation. 


Le clignement vibratoire se manifeste de préférence aux paupières supérieures, la 
plupart du temps à une seule paupière, rarement aux paupières inférieures ainsi qu’à 
la commissure externe. Lorsque cette dernière est le siège du clignement elle entraîne 
tout l’œil dans son mouvement vibratoire. 

La durée des accès de clignement est de quelques minutes à 30 minutes et quelque- 
fois davantage. L'accès se répète souvent pendant plusieurs jours et puis cesse. La 
manière de procéder n’est pas la même chez tous les individus. Chez certains les accès 
de clignement se répètent souvent avec plus ou moins d’insistance et de persistance 
tandis que chez d’autres c’est le contraire qui a lieu. 

Le signe de clignement ne se montre pas infailliblement chez tous ceux atteints ou 
menacés d'une affection rénale. Il y a en cela, comme en toute chose, exception à la 
règle; mais là ou ce signe se montre il est l'indice d’une affection rénale déjà développée 
ou prête à se développer. 


L'analyse des urines aidera beaucoup à vérifier le diagnostic et à prescrire 
la médication appropriée qui bientôt fera disparaître ce clignement 
ennuyeux. 

Depuis plus de 10 ans que nous connaissoné et que nous étudions ce signe 
pathognomonique nous n’en avons pu donner une autre explication que 
celle d’auto-intoxication dont les conséquences se manifestent sur l’appareil 
visuel et particulièrement sur les filets qui émanent de la cinquième paire 
et sur ceux qui viennent du facial. Nous trouvons notre théorie d’auto- 
intoxication un peu confirmée en cela que la plupart du temps la myose 
accompagne le clignement vibratoire des paupières. 
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GÉOLOGIE. — La dissolution directe des silicates de la terre arable et les 
expériences de Daubrée. Note de M. L. Caveux, présentée par 
M. Barrois. 


On enseigne depuis longtemps que les minéraux silicatés de la terre 
arable, susceptibles de s’altérer, fournissent en se décomposant des solu- 
tions minérales qui servent à la nutrition des végétaux. Dans les travaux 
qu’ils ont consacrés cette année à la constitution de la terre arable, 
MM. Delage et Lagatu ont admis que ces minéraux subissent une dissolu- 
tion directe, que des solutions de feldspath, de mica, etc. peuvent s’éla- 
borer dans les roches, et que les plantes, s’alimentent aux dépens de ces 
solutions de minéraux. Cette nouvelle conception ne s'appuie sur aucun 
fait d'observation ou d'expérience. En soumettant les travaux de MM. De- 
lage et Lagatu à une étude critique, j'ai fait remarquer qu'avant d’intro- 
duire dans la chimie agricole la notion de dissolution directe des silicates 
complexes de la terre arable, il conviendrait de s'assurer que ces silicates 
peuvent se dissoudre tels quels, que des dissolutions de mica, de feld- 
spath, etc. prennent naissance dans le sol. C’est pour répondre à cette cri- 
tique que MM. Delage et Lagatu ont écrit dans les Comptes rendus (séance 
du 5 juin) : 


« Des expériences, dont on ne tient aucun compte dans les objections qu'on nous a 
faites, sont probantes pour ce qui concerne la dissolution des feldspaths, objet principal 
du litige. 

» Daubrée a montré que l’orthose livre à l’eau pure, non seulement sa potasse, mais 
aussi sa silice et son alumine; ces deux derniers corps se séparent ensuite à l’état 
d’'hydrates colloïdaux, absorbant une partie de la potasse dissoute. » 


J’estime que les expériences de Daubrée, qui fournissent à MM. Delage 
et Lagatu l’unique point d'appui de leur conception, ont été invoquées à 
tort. Daubrée a dégagé la portée de ses belles recherches en des termes 
qui ne laissent aucun doute à ce sujet (*) : 


« J'ai constaté moi-même dans mes premières expériences que, dans leur trituration 
sous l’eau, les roches feldspathiques ne produisent pas seulement des galets, du sable 
et du limon, mais que leur division mécanique est accompagnée d’une décomposition 


(*) Dausrée, Études synthétiques de Géologie expérimentale, 1870. 
C. R., 1905, 2 Semestre. (T. CXLI, N° 11.) 67 
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chimique qui se décèle par la présence d’une certaine quantité d’alcali où s’opère le 
mouvement (p. 268). j 

» On savait, ajoute Daubrée, par les recherches de Berthier et de Forchhammer sur 
les kaolins, et surtout par les belles études d'Ebelmen, que les minéraux silicatés qui 
renferment de la potassé, comme le feldspath, abandonnènt une partie de leur alcali 
à l’état soluble, lorsqu'ils se décomposent spontanément sur place. Les faits qui pré- 
cèdent montrent que, derrière ce fait en apparence si simple de la division mécanique 
des roches par le frottement et la trituration, se cache une action chimique lente et 
graduelle, assez énergique pour décomposer un minéral résistant à l’action des acides 
et des plus stables que nous connaissions, On se trouve ainsi en présence d’une nou- 
velle cause d'élimination de la potasse qui est tenue en réserve dans divers silicates, 
et dû passage continuel de cet alcali à l’état de dissolution dans les eaux qui se 
meuvent à la surface des continents et par l'intermédiaire desquelles il peut être 
absorbé par les végétaux » (p. 278-279). 


Toutes les expériences faites par Daubrée sut les feldspaths, en présence 
de l’eau pure, de l’eau salée, de l’eau chargée d’acide carbonique, ont 
abouti à la décomposition du feldspath, et non à sa dissolution. Elles ont 
montré que ce n’est pas le feldspath orthose tout entier, c’est-à-dire le sili- 
cate d’alumine et de potasse, qui se dissout, comme l'exige la conception de 
MM. Delage et Lagatu, mais les éléments constituants du feldspath, libres 
où figurant en partie dans de nouvelles combinaisons. 

Bref, les expériences de Daubrée, invoquées par MM. Delage et Lagatu, 
loin d'appuyer leur hypothèse de la dissolution directe des silicates de la 
terre arable, sont en tous points favorables à la notion que je désire faire 
prévaloir — celle de l’élaboration de solutions minérales, consécutive de 
la décomposition des silicates. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Trombe du 28 août 1905 à Saint-Maur et à Cham- 
pigny (Seine). Note de M. Tu. Moureaux, présentée par M. Mascart. 


Une trombe s’est abattue sur le territoire des communes de Saint-Maur 
et de Champigny le 28 août ; sa direction était de WSW à ENE. Elle semble 
s'être formée au sud de Saint-Maurice, sur le domaine de Charentonneau; 
entrée dans la boucle de Marne aux environs de l’usine municipale des 
eaux, Où sont constatés les premiers dégâts, elle a traversé Saint-Maur sur 
le quartier de l’église, en est sortie près de l’ancienne pompe à feu, et a 
gagné le plateau de Champigny, où elle s’est éteinte avant le villagé de 
Villiers, ayant ainsi parcouru environ 5% en 25 minutes, de 3} ro® à 3"35" 
du soir, 


1 
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Les dégâts sont considérables dans la portion de la trajectoire comprise entre Saint- 
Maur et le cimetière de Champigny. A Saint-Maur, sur la place de la Pelouse, un 
énorme tUlleul a été arraché parmi d’autres plus ou moins maltraités; les maisons avoi- 
sinant l’église ont eu leurs toitures enlevées et leurs cheminées abattues; dans les jar- 
dins, de nombreux arbres ont été tordus ou déracinés, et de même plus au nord, au 
bord de la Marne; le réseau téléphonique et celui de l’éclairage électrique ont été for- 
tement endommagés par suite de la rupture des fils ou de la chute de poteaux. De 
l’autre côté de la rivière, un cabaret a beaucoup souffert; un hangar et un kiosque ont 
été entièrement démolis et les matériaux dispersés au loin dans la direction du nord- 
est, avec les tables et les chaises de la terrasse; un bateau de pêcheur, à fond plat, 
posé sur le sol près du chemin de halage, a été enlevé, et réduit en morceaux projetés 
à plus de 100% de distance, également au nord-est; on n’a malheureusement aucun 
témoin du passage du tourbillon sur la Marne. 

À Ja traversée de la route de Joinville, plantée d’arbres, deux énormes acacias ont 
été arrachés ; une personne a été blessée mortellement par la chute d’une branche. Dans 
le cimetière de Champigny, une centaine de monuments funéraires sont plus ou moins 
endommagés ; les directions dans lesquelles les pierres tombales, les entourages, les 
arbres, ont été renversés et quelquefois transportés à distance, montrent très nette- 
ment que le mouvement de rotation de la trombe était en sens inverse de celui des 
aiguilles d’une montre. Plus loin, boulevard de Nogent, une voiture chargée de paille 
a été renversée sur le charretier qui la conduisait, 


Le phénomène a été observé de l’observatoire du Parc Saint-Maur, alors 
qu’il avait effectué déjà la moitié de sa course; son passage était accompagné 
d’un bruit qu'on a comparé à celui d’une batterie d'artillerie entraînée au 
galop sur une route pavée. A la base d’un nimbus très étendu pendait le 
cône renversé caractéristique des trombes. La partie inférieure de ce cône 
se confondait en un tourbillon de feuilles et de menus débris de toutes 
sortes, soulevés du sol ou proyenant des arbres. 

Un centre de dépression passait alors sur le sud de l'Angleterre. Au Parc 
Saint-Maur, le baromètre, déjà en baisse de 11"® depuis la veille au soir, 
était à 740%, 4 (altitude, o®, 3); à 3° 5%, le mouvement de baisse s’est ac- 
centué ; one PA 10%, Ru correspondant au début de la trombe, la 
pression s’est élevée brusquement de 0", 5, pour redescendre ensuite plus 
lentement. Le vent était SSW assez fort, et la température de 15°. Ces 
deux éléments n’ont subi aucune variation pendant le phénomène, qui, à 
son point le plus rapproché, passait à 1*® au nord de observatoire. La 
trombe a été précédée d’une forte pluie et d’un orage dans la matinée, une 
averse est encore tombée après sa disparition; on a recueilli 27** d’eau 
dans la journée. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les observations météorologiques faites à Constan- 
ne pendant l’éclipse du 30 août 1905. Note de MM. Henry DE LA Vauix 
et Josern JAUBERT, présentée par M. Mascart. 


Des observations météorologiques très complètes ont été faites à Constan- 
tine ME l'éclipse du 30 août : 
° A l'Hôpital militaire (altitude 660") où une station avait été PR 
“ En ballon, à bord du Centaure, les 30 août et 3 septembre; 
3° A l’aide d’un ballon-sonde. 
Un premier dépouillement des observations permet déjà les remarques 
suivantes : 


Pression barométrique. — Les variations ont été très faibles, le baromètre a monté 
lentement du 28 août au 4 septembre, la dénivellation totale a atteint 7"®, mais pen- 
dant l’éclipse la baisse de la pression a été seulement de quelques dixièmes de milli- 
mètre, et le statoscope a montré que ce mouvement a été sans secousse ni saccade. 

Température. — Elle a été très élevée, chaque jour les maxima ont dépassé 30°, à 
plusieurs reprises ils ont atteint 35° et 36°; au moment de l’éclipse la température a 
baissé de 5° à la station de l'Hôpital militaire; pendant l'ascension, la variation a été 
faible, on a cependant ressenti au moment du passage de la totalité des effets de con- 
densation suffisants pour déterminer une descente brusque de l’aérostat de 300%; dans 
les couches supérieures le refroidissement a varié, suivant les altitudes, de 3° à 4°. Au 
cours de l'ascension comparative (3 septembre) on a constaté que la température avait 
un abaissement progressif de 25° à 15° de terre jusque vers 1300"; de 1300" à 2100" 
le thermomètre a marqué presque constamment 15°, et enfin, de 2250" à 3000", la 
décroissance a été de 14° à 10°, alors que pendant ce second voyage la température 
observée à Constantine se maintenait sans écarts sensibles au voisinage de 25°. 

Humidité. — À terre humidité est descendue jusqu’à 0,10, mais dans les couches 
supérieures le degré hyg romérique a été plus élevé; de 18 au début de léclipse, il 
s’est élevé progressivement à 0,32 à la fin. 

Vent. — Le mouvement tournant du vent a été très caractéristique, non seulement 
il a été observé à terre, mais encore la trajectoire de la marche suivie par le ballon 
montre que celui-ci a suivi en quelque sorte une portion de cercle de 270°. Poussé au 
début par un courant sud-est, le ballon a été entraîné ensuite par des courants qui 
venaient du sud, du sud-ouest, de l’ouest, du nord-ouest, du nord et enfin du nord-est. 
Aussitôt après l’éclipse on a remarqué que le vent revenait à sa direction initiale. 


Les phénomènes généraux ont été particulièrement étudiés; pendant 
l’éclipse, l’aérostat planait de 2000% à 2500"; vus de cette hauteur les 
paysages algériens revêtaient une teinte grisâtre, et les champs apparais- 
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saient couleur terre de Sienne de plus en plus foncée à mesure qu’appro- 
chait la zone de totalité. L’obscurité a été plus grande à 2500" qu’à terre : 
en effet, à aucun moment les observateurs de la station de l'Hôpital mili- 
taire n’ont dû recourir à l’emploi de la lumière artificielle pour la lecture 
des instruments, Landis qu’en ballon au moment de la totalité on a fait 
usage d’une lampe électrique. 

Les stries et ombres qui précédèrent et suivirent la phase totale n’ont pu 
être observées en ballon, on a seulement remarqué quelques ondulations 
plus ou moins nébuleuses impossibles d’ailleurs à mesurer; la station de 
terre a été plus favorisée. 


Les stries et ombres ont été vues sous trois aspects différents et ont duré environ 
20 secondes avant et après la totalité de l’éclipse ; les ombres avaient la forme de lon- 
gues langues d’aspics isolées les unes des autres, ayant un mouvement irrégulier de 
va-et-vient, se tordant immédiatement après leur apparition pour se former en croissants 
réguliers et ayant mêmes dimensions entre eux. Après une ou deux secondes ceux-ci 
se sont, dans leurs mouvements, orientés de telle façon que la partie intérieure 
convexe de l’un était le prolongement de la partie extérieure concave de l’autre, ce qui 
a donné à cette ombre l’aspect d’une longue langue tordue en forme de tire-bouchon, 
ayant un léger mouvement de va-et-vient longitudinal. Ces ombres sinueuses avaient 
sur le plan horizontal la direction NE-SO; pendant la période de miroitement, 6 à 
7 secondes avant et après l’éclipse totale, on a pu remarquer sur les stries sinueuses 
certaines ombres faisant avec celles-ci un angle de 25° environ toujours dans la même 
direction et qui avaient la forme de longues barres ayant une largeur de 6° à 7°, sépa- 
rées entre elles par des bandes éclaircies d’environ dix fois plus larges parallèles entre 
elles. La marche de ces bandes, régulière et bien déterminée, était OS avant l’éclipse 
et de direction inverse après. 


Les observations actinométriques ont accusé un affaiblissement considé- 
rable des radiations, et après l’éclipse elles sont demeurées moindres 
qu’elles n’avaient été avant. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le phénomène des ombres volantes. 
Note de M. Lucex Luserr, présentée par M. Painlevé. 


Nous avons, lors de l’éclipse totale de Soleil du 30 août, observé à Tri- 
poli de Barbarie le phénomène encore si mal connu des ombres volantes. 


Nous avions, à ce sujet, étendu, sur la terrasse où nous observions, une pièce d’étoffe 
de 25% selon les instructions de M. Bigourdan. 

Les ombres ont été aperçues, pour la première fois, 6 minutes avant la totalité 
à 239%. Elles avaient l'aspect de bandes alternées d'ombre et de lumière se déplaçant 
dans un sens perpendiculaire à leur direction. 
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Les bandes d'ombre ne présentaient pas une netteté absolue, mais étaient plutôt 
formées de rectangles tour à tour sombres et éclairés, À plusieurs reprises nous ayons 
eu la sensation de l’ombre d’un serpentin agité par le vent, 

La direction relevée par des flèches indiquant le sens de leur déplacement était : 

Vers le S. 30° E, pour les premières ombres observées à 2h39. 

Vers le $. 10°E. pour les secondes ombres observées à 2h41rm15$. 

Vers le S. 45° E. pour les troisièmes ombres observées à 2h51% après la totalité. 

Les bandes avaient l'orientation suivante : 

Les premières du N.60° E, au S. 60° 0, 

Les secondes du N. 8o° E. au S. 80° O. 

Les troisièmes du N. 45° E. au S. 45° O. 

Nous avions pris la précaution, pour repérer exactement la direction du vent, de 
lancer des montgolfières de 2% de diamètre. Celles qui correspondent aux heures d’ob- 
servation des ombres ont pris les directions suivantes : 


UE Le EE so ON S, 350E 
2 AD 2 STE SN NÉ RTE PEN EREE S.4340 
3, 0 2 HER OT ARCS EEE S. 60° O 


Au moment où elles quittaient la terre les montgolfières suivaient la direction Est- 
Ouest, sens’dans lequel étaient évités les bâtiments en rade. 

Ce n’est que dans les régions supérieures de l’atmosphère qu'elles ont pris une 
direction se rapprochant plus du Sud. 

Peut-être serait-il intéressant de rapprocher cette direction du vent dans les couches 
supérieures de la direction des bandes d’ombre. 


Le phénomène nous a paru avoir une ressemblance frappante avec celui 
qui est produit sur le mur d’une chambre opposé à une fenêtre dont les 
persiennes sont closes et donnent sur la mer. 

La réflexion de la lamière sur la mer à travers des lames des persiennes 
donne sur le mur des bandes alternées d'ombre et de lumière semblant se 
déplacer dans un sens perpendiculaire à leur direction. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — MM. Rairxan et Pauux adressent de Grenoble, 
à la date du 8 septembre, la dépêche suivante : 
Sismographe Kilian-Paulin a enregistré aujourd’hui, 1*57"35$ matin méridien 


Paris, secousse sismique direction Sud-Est, 


A 3 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures. 
G. D, 
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